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Résumé 

 

Le présent mémoire se propose d’étudier la série des Claudine – quatre romans de 

l’auteure française Colette (1873-1954) écrits en collaboration avec son premier mari, 

Willy. Les romans forment un cycle avec le cinquième, La retraite sentimentale, que a 

Colette a écrit seule après sa séparation d’avec Willy. Le cycle forme un roman 

d’apprentissage qui raconte la formation de Claudine, le personnage principal de la 

série ; ses aventures à l’école, sa rencontre avec son futur mari et sa vie avec lui ainsi 

que ses relations érotiques avec des femmes. Notre étude vise à comparer la série des 

Claudine à La retraite sentimentale, en nous appuyant sur les théories d’Hélène Cixous 

sur le statut de la femme par rapport à l’homme, afin de montrer la différence entre les 

personnages et les sujets dans les textes écrits sous l’influence de Willy et ceux que 

Colette écrit une fois séparée de lui. 

Colette écrivait à l’intérieur d’une tradition phallocentrique sous l’influence de 

son mari. L’hiérarchie phallocentrique repose sur des oppositions binaires que l’on peut 

toujours lier au couple homme/femme. Parmi elles, on trouve des couples comme 

activité/passivité, culture/nature, tête/sentiment : les oppositions valorisent toujours 

l’homme tandis que la femme est soumise à la passivité. Dans la série des Claudine, 

l’accent est mis sur le couple homme/femme et les oppositions binaires qui s’y 

apparentent sont récurrentes. Par contre La retraite sentimentale semble remettre en 

question ce système de valeurs en brouillant les oppositions. La femme y refuse de se 

laisser définir par l’homme et affirme sa liberté tant intellectuelle que sexuelle. 

Nous étudions le changement qui s’opère sur le personnage de Claudine dans La 

retraite sentimentale par rapport à la série des Claudine en montrant qu’il est possible 

de considérer ce dernier roman de la série comme faisant preuve de la libération 

sentimentale de Claudine du pouvoir masculin tout en nous demandant si nous y 

identifions les traits d’une « écriture féminine ». 
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Ágrip 

 

Í þessari ritgerð er Claudine bókaröðin tekin til umfjöllunar – en hún samanstendur af 

fjórum skáldsögum eftir frönsku skáldkonuna Colette (1873-1954) sem hún skrifaði 

með fyrsta eiginmanni sínum, Willy. Ásamt bókinni La retraite sentimentale, sem 

Colette skrifaði ein eftir skilnað sinn við Willy, mynda þessar bækur heild sem líta má á 

sem samfellda þroskasögu aðalpersónunnar Claudine. Henni er fylgt í gegnum 

skólagöngu, kynnum hennar og sambandi við eiginmann hennar er lýst sem og 

lesbískum ástarsamböndum. Í ritgerðinni er Claudine bókaröðin greind og borin saman 

við La retraite sentimentale, með hliðsjón af kenningum Hélène Cixous um stöðu 

konunnar í bókmenntum, menningu og samfélaginu, með það fyrir augum að skoða 

mögulegan mun á persónum og efnistökum í textum skrifuðum undir áhrifum frá Willy 

og þeim sem Colette skrifar ein. 

Þegar Colette skrifaði undir áhrifum eiginmanns síns voru skrif hennar innan 

fallósentrískar hefðar. Fallósentrískt stigveldi hvílir á andstæðupörum sem er ávallt unnt 

að rekja til parsins karls/konu. Þetta eru til að mynda virkni/óvirkni, menning/náttúra, 

höfuð/tilfinningar: andstæðurnar eru ávallt karlinum í hag á meðan konan er undirokuð 

og óvirk. Í Claudine bókaröðinni gegnir parið karl/kona stóru hluverki og 

andstæðupörin sem tilheyra því eru ráðandi. Colette tekst á við þessa hefð í 

skáldsögunni La retraite sentimentale og gerir tilraun til þess að brjótast undan oki 

karllægninnar með því að setja fram þrár og hvatir konu sem slítur sig frá fyrirfram 

skilgreindu hlutverki þess kyns sem hún tilheyrir. 

Í ritgerðinni verður jafnframt tekið tillit til þeirra breytinga sem verða á 

persónunni Claudine í La retraite sentimentale miðað við Claudine bókaröðina til að 

sýna fram á tilfinningalega frelsun Claudine undan karllægu valdi. Loks verður fjallað 

um kvenlæg skrif (écriture féminine) og birtingarmyndir þeirra í sama verki. 
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I. Introduction 

 

Sidonie-Gabrielle Colette, dit Colette, naît le 28 janvier 1873 à Saint-Sauveur-

en-Puisaye en Bourgogne. En 1892 Colette fait, lors d’un séjour à Paris, la rencontre 

décisive de son premier mari, Henri Gauthier Villars, dit Willy avec qui elle se marie en 

1893.
1
 Willy s’adonnait avec ferveur au libertinage ; il était un journaliste et « un 

romancier à la mode »
2
 qui écrivait des romans avec des coauteurs et des « nègres » 

sous sa direction.
3
 Willy initie sa jeune femme à une vie de bohème à Paris, que 

d’aucuns considèrent comme scandaleuse. Vite, il remarque son don pour l’écriture et la 

pousse à écrire ses souvenirs de jeunesse et en particulier ses souvenirs d’école qui vont 

paraître quelques années plus tard sous le titre Claudine à l’école (1900). Face au succès 

de ce premier roman, Willy et Colette décident d’écrire trois suites : Claudine à Paris 

(1901), Claudine en ménage (1902) et Claudine s’en va (1903). Claudine à l’école sera 

signé « Willy », puis « Willy et Colette ». Aujourd’hui on considère que Colette était la 

seule auteure de ces romans et que Willy les a modifiés selon son goût.
4
 Les manuscrits 

des Claudine à l’école et Claudine à Paris n’existent plus et il est impossible de savoir 

quelles sont les modifications réalisées par Willy mais on peut voir dans les manuscrits 

de Claudine en ménage et Claudine s’en va, encore existants, que Willy « corse les 

épisodes saphiques, apporte des corrections stylistiques […] ou bien ajoute des 

calembours salaces… »
5
 comme le dit Julia Kristeva dans son œuvre sur Colette : Le 

génie féminin. On sait alors que la série des Claudine est écrite sous l’influence de Willy 

et que ce dernier dirige et corrige l’œuvre de Colette. Colette et Willy se sont séparés en 

1906. En 1907, Colette compose le roman La retraite sentimentale, sans Willy. Ce 

dernier met en scène les mêmes personnages que dans la série des Claudine. Dans son 

« Avertissement » au début du roman, signé par « Colette Willy » elle affirme : 

« Pour des raisons qui n’ont rien à voir avec la littérature, j’ai cessé 

de collaborer avec Willy. Le même public qui donna sa faveur à […] 

les quatre Claudine […] se plaira, j’espère, à La retraite sentimentale, 

et voudra bien retrouver dans celle-ci un peu de ce qu’il goûta dans 

celles-là. »
6
 

 

À la lecture de cet « avertissement » de La retraite sentimentale on découvre que 

Colette n’essaie pas de changer le personnage de Claudine, ou de la libérer du pouvoir 

                                                 
1
 Julia Kristeva, Le génie féminin, Tome III : Les mots. Colette ou la chair du monde (Paris : Fayard, 

2002), pp. 49-50. 
2
 Véronique Anglard, Colette dans les séries Les écrivains (Paris : Éditions Nathan, 1996), p. 6. 

3
 Julia Kristeva, Le génie féminin, Tome III : Colette, p. 53-54. 

4
 Ibid., p. 53-54. 

5
 Ibid., p. 55. 

6
 « Avertissement » dans Colette, La Retraite sentimentale (Édition Folio, 2010) [1907], p. 7. 
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masculin, ou du modèle patriarcal en place dans sa société, mais elle change néanmoins 

le statut de son personnage central. En effet, Claudine vit avec des hommes dans toute 

la série des Claudine, d’abord avec son père et ensuite avec son mari. Mais dans La 

retraite sentimentale Claudine est loin des hommes de sa vie, elle vit dans la maison de 

son amie Annie, une maison que Claudine obtiendra pour elle-même plus tard, et on 

peut considérer que ce roman met en scène la libération de la femme des pouvoirs 

masculins – du moins des pouvoirs masculins qui gouvernent sa vie. 

Colette écrit toute sa vie, jusqu’à sa mort en 1954. Elle rencontre un très grand 

succès littéraire avec plus de 50 livres ; mais aussi en tant qu’intellectuelle : en 1935 elle 

est élue à l’Académie royale de Belgique, puis à l’académie Goncourt en 1945, enfin 

elle est nommée grand officier de la Légion d’honneur en 1953.
7
 

La série des Claudine est le produit d’une femme et d’un homme ; c’est Willy 

l’homme, « le maître », qui dirige Colette, la femme à laquelle il demande d’écrire pour 

lui et sous sa direction. Avec ses modifications du texte de Colette, Willy procède à une 

censure du texte, ce qui est typique pour le patriarcat où le discours prédominant est 

celui de l’homme. Après leur divorce, Colette devient écrivaine qui échappe à l’autorité 

de l’homme. Dans Le bonheur chez la femme colettienne, Zeina Tamer Schlenoff 

affirme : 

« Au début de sa carrière, [Colette] est dominée par Willy qui exploite 

ses dons et qui en tire profit. Mais petit à petit, à travers l’écriture, elle 

renverse la situation et découvre sa subjectivité. Elle se définit par 

rapport à l’écriture et non par rapport à sa relation avec l’homme. »
8
 

 

Colette a sans doute cessé progressivement de se définir par rapport à l’homme 

qu’elle aimait et par lequel elle s’est laissé inspirer au début de sa carrière. Dans ce 

mémoire, nous allons essayer de répondre à cette question : est-ce que Colette avait déjà 

découvert sa subjectivité et se définissait-elle déjà par rapport à sa propre écriture quand 

elle écrivait La retraite sentimentale ? Dans le texte qui suit, nous analyserons la série 

des Claudine et la comparerons à La retraite sentimentale, en nous appuyant sur les 

théories d’Hélène Cixous sur le statut de la femme par rapport à l’homme dans la 

littérature, afin d’observer une hypothétique différence entre les personnages et les 

sujets dans les textes écrits sous l’influence de Willy et ceux écrits uniquement par 

Colette. 

                                                 
7
 Véronique Anglard, Colette, p. 9-14.  

8
 Zeina Tamer Schlenoff, Le bonheur chez la femme colettienne dans les séries Currents in 

Comparative Romance Languages and Literatures (New York: Peter Lang Publishing, 1997), p. 24. 
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II. Le cycle des Claudine : un roman d’apprentissage 

 

La série des Claudine est une tétralogie qui appartient à la catégorie du 

« bildungsroman » (le roman d’apprentissage). Claudine, le personnage principal et la 

narratrice (sauf dans Claudine s’en va), est au début une jeune fille qui, au fil des livres, 

grandit et acquiert de l’expérience. Claudine rencontre Renaud, son futur mari, dans 

Claudine à Paris et elle se marie avec lui dans Claudine en ménage. Dans la série, 

Claudine est d’abord une jeune fille qui apprend peu à peu à être « femme » pour 

ensuite se marier. Mais le roman d’apprentissage ne s’arrête pas avec la série des 

Claudine ; ce n’est que dans le dernier roman, La retraite sentimentale, quand Colette 

est séparée de Willy et que Renaud meurt, que le personnage de Claudine devient une 

femme mûre et complète. Il semble qu’avec la mort de Renaud, Claudine devient une 

femme libre. Toutefois sa liberté est à plusieurs égards incomplète parce qu’elle ne sait 

pas bien se débrouiller sans lui. L’enjeu est de savoir si elle peut apprendre à vivre libre 

ou si elle ne peut pas se passer de l’homme. 

Dans le premier roman, Claudine nous apparaît comme une petite fille libre et 

indépendante, mais dont la liberté se limite à un espace clos : son petit village natal de 

Montigny – où se trouvent son école et la maison de son père mais aussi les bois qu’elle 

aime tant autour du village. Le monde de Claudine est très restreint et limité, mais dans 

Claudine à Paris, elle se trouve soudainement dans un espace beaucoup plus étendu et il 

y a beaucoup plus de gens autour d’elle. Néanmoins elle a laissé sa liberté et son 

indépendance à la campagne et elle ne se plaît pas autant à Paris. Claudine est comme 

une bête sauvage qui aime vivre dans la nature, et se trouve mal à l’aise dans le monde 

culturel et citadin de son mari. Dans Claudine s’en va, Claudine s’est installée dans ce 

nouvel environnement ; un espace où le mari n’est jamais loin. Elle dépend de lui pour 

exister dans ce monde et en quelque sorte il l’infantilise et la traite comme son enfant. 

Dans La retraite sentimentale, Claudine vit un retour en arrière où elle est sans Renaud, 

à la campagne, dans son espace initial et naturel. Là, elle est indépendante et libre de 

penser, du moins quand Renaud n’est pas là. Finalement, Renaud arrive à la campagne 

où il meurt, et par la suite Claudine se retrouve seule, sans l’image du maître qui l’a 

dirigée depuis si longtemps. Dans l’analyse qui suit, nous allons étudier cette 

transformation qui s’opère sur le personnage de Claudine quand la femme écrivaine 

commence à écrire seule, libérée de la figure de l’homme et du mari, dont elle dépendait 

auparavant jusque dans sa façon d’écrire. Une fois seule, Colette, comme Claudine, 

devient indépendante et se libère de la censure de l’homme. 
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III. Théorie : le phallocentrisme et les oppositions binaires 

 

Dans l’histoire de la littérature, la place des femmes auteures est très limitée. Ce n’est 

que vers le milieu du XXème siècle que des femmes commencent à écrire dans la même 

mesure que les hommes. Au début du XXème siècle, l’époque où Colette commence sa 

carrière comme écrivaine, la sphère littéraire était encore celle de l’homme même si 

quelques femmes avaient déjà fait connaître leur nom comme grandes écrivaines au 

XIXème siècle, comme par exemple Jane Austen et les sœurs Brontë en Angleterre, et 

George Sand en France.
9
 

Colette commence à écrire dans la dernière décennie du XIXème siècle. Elle 

entre dans le monde de l’écriture sous la direction d’un homme, et conséquemment elle 

n’est pas seulement – comme femme – un personnage marginal dans le monde littéraire, 

mais elle est aussi réprimée dans son écriture parce que Willy est son éditeur et censure 

son texte. À partir du milieu du XXème siècle, des chercheurs (surtout des femmes) 

commencent à s’interroger sur la place minoritaire de la femme en littérature. Simone 

de Beauvoir, qui publie Le deuxième sexe en 1949, peut être considérée comme 

l’initiatrice, en France comme à l’étranger, d’une certaine prise de conscience de 

l’inégalité de condition et de statut social entre les femmes et les hommes. Dans les 

années 1970, des intellectuelles comme Hélène Cixous, Julia Kristeva et Luce Irigaray, 

entre autres, soulèvent de nouveau la question de la position de la femme dans la 

culture, dans les lettres et dans la philosophie mais aussi, et plus spécifiquement, dans la 

langue.
10

 Hélène Cixous parle de l’importance pour les femmes écrivaines d’écrire en 

dehors du système patriarcal dans son article « Le rire de la Méduse ». : 

« Il faut que la femme s’écrive : que la femme écrive de la femme et 

fasse venir les femmes à l’écriture, dont elles ont été éloignées aussi 

violemment qu’elles l’ont été de leurs corps ; pour les mêmes raisons, 

par la même loi, dans le même but mortel. Il faut que la femme se 

mette au texte – comme au monde, et à l’histoire, - de son propre 

mouvement. »
11

 

 

Cixous parle d’une « écriture féminine » ; une question qui fera débat dans les 

années 1970.
12

 Pour Cixous, l’écriture féminine se retrouve dans les textes qui tâchent 

                                                 
9
 Il ne faut cependant pas oublier des femmes auteurs des autres siècles, qui sont quand même dans une 

grande minorité par rapport aux hommes auteurs. Au Moyen Âge il y avait déjà Marie de France, puis au 

XVIème siècle Marguerite de Navarre ; Madame de La Fayette au XVIIème siècle et Madame de Staël au 

XVIIIème, pour nommer quelques unes. 
10

 Voir : Toril Moi, « Introduction » dans French Feminist Trought – a Reader, éd. Toril Moi (New 

York : Basil Blackwell, 1987), pp. 1-12 ; Mireille Calle-Gruber, Histoire de la littérature française 

du XXe siècle ou Les repentirs de la littérature (Paris : Honoré Champion, 2001), p. 18-19. 
11

 Hélène Cixous, « Le rire de la Méduse » dans L’Arc, 61 (1975), pp. 39-54, p. 39. 
12

 Toril Moi, Sexual / Textual Politics : Feminist Literary Theory (London: Methuen, 1985), p. 102. 
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de s’éloigner de la tradition phallocentrique.
13

 Dans un autre article, « Sorties », Cixous 

montre comment la hiérarchie masculine œuvre au sein du discours littéraire et 

philosophique et de quelle façon elle est soutenue par des oppositions binaires qui 

conduisent toujours au couple homme/femme.
14

 Pour arriver à une écriture féminine, 

soutient-elle, il faut brouiller et déconstruire ces oppositions binaires.
15

 Il est néanmoins 

difficile de comprendre ce qu’est une écriture féminine : 

« Impossible de définir une pratique féminine de l’écriture, d’une 

impossibilité qui se maintiendra car on ne pourra jamais théoriser 

cette pratique, l’enfermer, la coder, ce qui ne signifie pas qu’elle 

n’existe pas. Mais elle excédera toujours le discours que régit le 

système phallocentrique … »
16

 

 

Au début de sa carrière, Colette écrit à l’intérieur de ce système patriarcal, 

depuis une position d’infériorité et de soumission ; elle écrit sous l’influence d’un mari 

qui lui applique une censure basée sur système de valeurs où le masculin tient toujours 

une position supérieure. Cette infériorité nous amène vers « Sorties » où Cixous parle 

des oppositions binaires que nous avons déjà mentionnées. L’article commence avec 

une question sur la position de la femme où Cixous dresse la liste suivante en mettant en 

exergue la question « Où est-elle ? » : « Activité/Passivité, Soleil/Lune, Culture/Nature, 

Jour/Nuit, Père/Mère, Tête/Sentiment, Intelligible/Sensible, Logos/Pathos […] 

Nature/Histoire, Nature/Art, Nature/Esprit. »
17

 Ces oppositions, qui valorisent toujours 

le même – le côté mâle –, soumettent la féminité à la passivité et, métaphoriquement, à 

la mort : « Ou la femme est passive ; ou elle n’existe pas. »
18

 

Cixous démontre comment la femme, dans notre culture et l’histoire 

phallocentriques, est placée du côté passif, alors que l’homme est du côté actif. Il est 

grand temps que cela change, affirme Cixous dans « Sorties » ; il faut que les femmes 

sortent de ce « sort » et qu’elles défassent ces oppositions. Cixous continue : « Et tous 

ces couples d’oppositions sont des couples. Est-ce que ça veut dire quelque chose ? Que 

le logocentrisme soumette la pensée – tous les concepts, les codes, les valeurs – à un 

système à deux termes, est-ce que c’est en rapport avec « le » couple, 

homme/femme ? »
19

 

                                                 
13

 Ibid., p. 108. 
14

 Ibid., p. 104 
15

 Ibid., p. 108. 
16

 Hélène Cixous, « Le rire de la Méduse », p. 45. 
17

 Hélène Cixous, « Sorties » dans Le Rire de la Méduse et autres ironies (Paris : Éditions Galilée, 2010) 

[1975] pp. 69-197, pp. 71-72. 
18

 Ibid., p. 73. 
19

 Ibid., p. 72. 
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Dans la série des Claudine, l’accent est mis sur le couple homme/femme et les 

oppositions binaires qui s’y apparentent sont récurrentes dans la série. Ainsi, la passivité 

revient aux femmes et l’activité aux hommes. Dans La retraite sentimentale les données 

sont différentes. Les oppositions que l’on trouve si souvent dans la série des Claudine 

disparaissent dans La retraite sentimentale avec la mort du maître : quand le côté plus 

actif et plus fort n’y figure plus, la femme se voit devenir plus active. Le couple 

traditionnel homme/femme ne prédomine plus et les autres oppositions binaires qui sont 

liées soit à l’homme soit à la femme ne prédominent plus. 

Dans ce mémoire nous allons d’abord analyser la série des Claudine par rapport 

aux oppositions binaires en relation avec le couple homme/femme. Ensuite nous allons 

étudier le changement du personnage de Claudine dans La retraite sentimentale par 

rapport à la série des Claudine. Dans l’analyse nous traiterons quelques éléments du 

roman d’apprentissage dans les quatre premiers romans, qui ensemble font un 

apprentissage incomplet puisque Claudine, le personnage centrale dont la formation est 

l’enjeu, ne devient pas complet et formé quand elle reste coincée dans les oppositions 

binaires avec un homme qui la dirige. Par la suite, nous verrons si nous pouvons 

considérer La retraite sentimentale comme faisant preuve de la libération sentimentale 

de Claudine ainsi que de l’achèvement du roman d’apprentissage parce qu’elle se libère 

finalement des oppositions binaires et du pouvoir masculin. Enfin, nous réfléchirons sur 

la question d’une écriture féminine dans La retraite sentimentale. 
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IV. La série des Claudine : Colette et Willy 

 

Claudine à l’école (1900) est le premier roman de Colette et Willy et c’est là que le 

personnage Claudine apparaît pour la première fois. Claudine est une fille indépendante, 

décidée et désobéissante. En même temps elle est enfermée parce qu’elle vit dans un 

espace limité : elle habite dans un petit village en pleine campagne dans la maison de 

son père. Le village natal de Claudine, Montigny, est présent dans toute la série des 

Claudine, même si elle n’y revient pas souvent dans les autres romans. Pour Claudine, 

Montigny est le lieu qui lui donne la liberté de penser et d’être elle-même : Montigny 

est son espace naturel où elle se sent le mieux. Claudine est à l’école sous la direction de 

Madame Sergent, son monde est très limité et se résume aux filles de l’école, 

l’institutrice et quelques assistants, son père et les gens du petit village. La seule fois où 

Claudine quitte cet espace clos, c’est quand elle se rend dans une autre ville près de 

Montigny pour passer son examen avec d’autres filles de sa classe. Dans la ville, 

Claudine est enfermée le soir dans sa chambre d’hôtel par Madame Sergent puisqu’elle 

ne veut pas joindre les autres dans un divertissement qu’elle trouve inutile. Claudine 

s’enfuit parce qu’elle ne supporte pas l’emprisonnement : 

« …ce soir je serai enfermée, enfermée ! Tout ce qui ressemble à un 

emprisonnement me rend enragée ; je perds la tête, sitôt qu’on 

m’enferme. (On n’a jamais pu me mettre en pension, gamine, parce 

que des pâmoisons de rage me prenaient à sentir qu’on me défendait 

de franchir la porte. On a essayé deux fois […] dès le premier soir, j’ai 

couru aux fenêtres comme un oiseau stupide, j’ai crié, mordu, griffé, 

je suis tombée suffoquée […]) »
20

 

 

Claudine, l’indépendante, s’enfuit pour retrouver la liberté, mais ce n’est pas 

grand-chose : dans la ville, elle n’a qu’un seul endroit à visiter – le domicile des amis de 

son père. Claudine se sent libre, mais elle est si enfermée dans le patriarcat et les seuls 

gens qu’elle connaît en dehors de Montigny y appartiennent totalement. La liberté et 

l’indépendance de Claudine se bornent à Montigny. Cette notion d’emprisonnement est 

un thème qui paraît plus tard dans la série des Claudine quand Claudine s’est mariée 

avec Renaud, car avec le mariage elle obtient un maître qui la met, symboliquement, 

dans une cage étant donné qu’il la possède et la dirige.  

Les oppositions binaires ne sont pas très visibles dans Claudine à l’école. 

Cependant, ce roman représente Claudine comme un être qui appartient à la nature, qui 

se laisse conduire par ses émotions et sa passion. Elle passe son temps dans les bois 
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autour de Montigny ; elle se comporte souvent mal et de manière vulgaire, par exemple 

elle bat souvent ses amies pour les punir et elle n’obéit pas à l’école. 

Claudine n’a pas de mère et il semble qu’elle n’en a pas besoin parce qu’une 

image maternelle ne lui manque pas. C’est ce qu’affirme Cixous dans « Sorties » : « À 

la limite le monde de l’« être » peut fonctionner en forcluant la mère. Pas besoin de 

mère, pourvu qu’il y ait du maternel : et c’est le père alors qui fait – est – la mère. »
21

 Le 

père de Claudine est le seul parent qui, d’ailleurs, n’assume pas sa fonction parce qu’il 

ne s’occupe pas d’elle, mais ce n’est pas une mère qui lui manque, plutôt une meilleure 

image paternelle, ce qu’elle trouve quand elle rencontre Renaud. Puisque son père ne 

s’occupe pas beaucoup d’elle, elle est trop libre et sans discipline. Claudine est donc 

presque comme une bête sauvage, qui ne se laisse pas mener par les règles et qui ne sait 

pas obéir. La bête est inférieure à l’homme : la bête vit dans la nature, mais l’homme vit 

dans la culture. Dans les paires d’oppositions, la bête est du même côté que la femme : 

du côté inférieur. L’image de Claudine comme bête sauvage qui n’est libre et heureuse 

que dans la nature, renforce le statut de Claudine du côté inférieur des oppositions 

binaires. 

 

Dans Claudine à Paris (1901) le père de Claudine décide de se rendre à Paris et 

par conséquent, elle est obligée de quitter Montigny et la campagne natale qu’elle aime. 

À Paris, elle découvre un autre monde et une autre façon de vivre, mais elle ne l’aime 

pas au début. Son espace naturel à Montigny lui manque et elle ne se sent pas bien : 

« L’horreur physique de voir déplacer les meubles et emballer mes petites habitudes me 

rendit frileuse et mauvaise comme un chat sous la pluie. »
22

 Claudine se compare à un 

chat, ici comme ailleurs dans la série des Claudine elle est liée aux animaux, des êtres 

qui appartiennent à la nature comme elle même. Quand elle est de retour à Paris elle ne 

peut rien faire et elle tombe malade : « Je refusai de sortir, je refusai obstinément de 

m’occuper de quoi que ce fût d’utile, j’errai d’une chambre à l’autre, la gorge rétrécie et 

l’appétit absent. »
23

 Pendant sa maladie, ses cheveux longs et bouclés sont coupés et 

Claudine adopte un air « garçonnisée »
24

 qui lui fait encore plus à l’écart dans cette 

ville. À Paris, Claudine habite chez son père, mais il ne s’occupe pas d’elle, comme 

d’habitude. Claudine se retrouve seule, elle tombe malade parce qu’elle est enfermée 

dans cette ville, au milieu de la culture où elle est une créature marginale et 
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subordonnée. La bête sauvage est ainsi enfermée dans une cage qui est la ville. Claudine 

rencontre Renaud et tombe amoureuse de lui. Renaud est l’image du père qu’elle a 

toujours recherchée : « C’est un père comme lui que me manque. Oh ! je ne veux pas 

dire du mal du mien ; ce n’est pas de sa faute s’il est un peu spécial… Mais celui-ci, je 

l’aurais adoré ! »
25

 Claudine appartient à Renaud, il est en même temps un père et un 

amant. Après sa rencontre avec Renaud, elle se sent mieux, mais elle se soumet 

totalement à lui : 

« Ma liberté me pèse, mon indépendance m’excède ; ce que je cherche 

depuis des mois – depuis plus longtemps –, c’était, sans m’en douter, 

un maître. Les femmes libres ne sont pas des femmes. »
26

 

 

Une femme libre n’existe pas à l’intérieur des paires d’oppositions et du système 

phallocentrique – quand Claudine y entre, elle abandonne son indépendance pour 

devenir ce que l’homme accepte pour une femme. Son caractère sauvage (de « bête 

sauvage ») sera donc réprimé quand elle se soumet à l’homme et au phallocentrisme : 

elle devient une bête apprivoisée par un maître. Renaud a tout le pouvoir : Claudine ne 

veut pas se marier avec lui mais elle veut rester sa maîtresse (la raison est entre autre 

que Marcel, le fils de Renaud, croit que Claudine désire seulement son argent, que 

Marcel doit normalement hériter de son père plus tard). Claudine pense qu’un 

mariage ruinerait sa liaison avec Renaud, puisque le mariage est une institution faite par 

et pour l’homme, et appartient à la culture par opposition à la nature. Claudine a envie 

de vivre leur amour dans son état naturel, hors la loi et les règles (du mariage). Renaud 

ne l’écoute pas et il demande sa main au père de Claudine. Les hommes décident pour 

elle, on ne l’écoute pas. Puisqu’elle est l’être inférieur et passif, elle est réprimée par les 

hommes de sa vie. Dans Claudine à l’école, Claudine n’obéit pas à ses institutrices – 

elle dit ce qu’elle veut et fait ce qu’elle veut –, mais après sa rencontre avec Renaud, 

cette fille désobéissante change tout à fait : 

« Obéir, obéir, humiliation que je n’ai jamais subie – j’allais écrire 

savourée. […] À Montigny, je me serais laissé hacher plutôt que de 

balayer la classe à mon tour quand ca ne me disait pas. Mais, peut-être 

que si Mademoiselle m’avait bien regardée avec des yeux gris-bleu 

couleur Renaud, j’aurais obéi plus souvent, comme je lui ai obéi, tous 

mes membres engourdis par une mollesse inconnue. »
27

 

 

Dans la présence de Renaud, Claudine devient subordonnée, et se laisse mener 

par lui, comme elle n’a jamais fait avant. Claudine, qui ne se sent à l’aise qu’en étant 
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soit dans la nature, soit sous la direction de Renaud est une femme qui se range très 

clairement du côté inférieur et soumis dans le système des oppositions binaires. 

 

Au début de Claudine en ménage (1902), Claudine et Renaud se sont mariés. 

Renaud est toujours cette image du père pour Claudine, même après qu’ils se soient 

mariés et il l’appelle souvent « ma petite fille » ou « mon enfant ». Renaud la tutoie, elle 

le vouvoie : « La seule caresse que je n’aie jamais su accorder à mon mari, c’est le 

tutoiement. »
28

 Claudine ajoute : « Mais, lui dire « vous », n’est-ce pas une caresse 

unique que lui donne là cette Claudine un peu brutale et tutoyeuse ? »
29

 Claudine, cette 

bête sauvage et perdue dans le milieu culturel où elle ne sait pas se placer sans son 

maître – prend un pas vers le monde culturel de son mari, en le vouvoyant, et pour une 

fille comme elle, c’est une caresse unique. 

Claudine rencontre Rézi et commence une relation sexuelle avec elle. Le mari de 

Rézi est tellement jaloux qu’elles ne peuvent pas se voir au domicile conjugal. Rézi 

demande à Claudine de confier leurs problèmes à Renaud, et c’est lui qui trouve un 

appartement où elles peuvent se voir. Renaud conserve symboliquement la clef de leur 

liaison parce que c’est lui qui possède la clef de l’appartement. Il le fait volontiers, il 

donne sa permission. Cependant, Marcel (le fils de Renaud) est homosexuel et cela 

attriste son père. Mais quand il s’agit du lesbianisme, et non pas de deux hommes, 

Renaud est d’un autre avis. Lorsque Claudine lui demande pourquoi ce n’est pas la 

même chose, il est choqué et dit que ce n’en est pas : 

« C’est entre vous, petites bêtes jolies, une… comment dire ? … une 

consolation de nous, une diversion qui vous repose… […] Si j’osais 

(mais je n’oserai pas), je dirais qu’à certaines femmes il faut la femme 

pour leur conserver le goût de l’homme. »
30

 

 

Peut être que, selon Renaud, la femme a besoin de la consolation d’une autre 

femme pour être capable de servir l’homme proprement. Renaud encourage 

pratiquement la liaison entre Claudine et Rézi en donnant sa permission, il est l’homme 

de pouvoir qui permet aux femmes de se « consoler », de se « reposer » entre elles. 

Quand Claudine demande secours à Renaud pour elle-même et Rézi, et Renaud accepte 

volontiers, Claudine souffre et éprouve une détresse : « Oh ! cher Renaud, que je vous 

eusse aimé, pour un sec et grondeur refus ! »
31

 Claudine désire Rézi, mais elle a peur de 

la curiosité et le plaisir que Renaud trouve dans leur liaison. Renaud dirige tout ce 
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qu’elle fait, même sa sexualité. Claudine ne peut pas désobéir à Renaud, son maître : 

elle est son enfant et sa subordonnée. Elle désobéit une fois, quand elle prête 

l’appartement de Marcel pour voir Rézi sans que Renaud le sache. La conséquence sera 

la trahison de Renaud : finalement c’est lui qui trompe Claudine avec Rézi ! Cela arrive 

quand Claudine tombe malade ; entre-temps Renaud commence à voir Rézi dans le 

même appartement où Claudine et Rézi se voyaient. Claudine les découvre là, et elle est 

furieuse, trompée, jalouse. Elle s’enfuit à Montigny, dans la campagne où elle peut 

vivre son chagrin et réfléchir : finalement elle voit qu’elle ne peut pas vivre sans 

Renaud et elle lui pardonne dans une lettre : 

« …je suis votre enfant – pas rien que votre enfant –, une fille trop 

choyée à qui vous devez parfois refuser ce qu’elle demande. J’ai 

désiré Rézi et vous me l’avez donnée comme un bonbon… Il faut 

m’apprendre qu’il y a des gourmandises nuisibles, et qu’à tout prendre 

on doit se méfier des mauvaises marques… Ne craignez pas, cher 

Renaud, d’attrister votre Claudine en la grondant. Il me plaît de 

dépendre de vous, et de craindre un peu un ami que j’aime tant. »
32

 

 

Claudine se donne à Renaud entièrement et elle veut qu’il la gouverne et la 

gronde comme un père sa petite fille. Elle lui demande de lui refuser quand elle est trop 

choyée. Dans la même lettre Claudine lui demande de venir la voir à Montigny ; elle ne 

veut plus habiter à Paris mais dans la campagne qu’elle aime : « Car j’y suis plus belle, 

plus tendre, plus honnête. »
33

 Claudine est plus libre dans la nature qu’en ville ; c’est un 

thème récurrent dans la série des Claudine. 

 

Claudine en ménage finit avec la lettre d’amour de Claudine à Renaud où elle lui 

demande de rester avec elle. Cependant, dans Claudine s’en va (1903), Claudine et 

Renaud habitent à Paris, et on comprend qu’il lui a refusé et qu’elle n’est plus « une fille 

trop choyée » mais une femme subordonnée à la décision de son mari. Claudine s’en va 

est un texte différent des autres romans dans la série des Claudine parce que ce n’est 

plus Claudine qui en est la narratrice ; celui-ci est le journal d’un nouveau personnage, 

Annie. Cette dernière est dans ce roman une femme faible et très intégrée dans la société 

patriarcale ainsi que du côté faible des oppositions binaires, elle se complaît dans la 

passivité, les sentiments et la nuit. 

Annie est dépendante de son mari, Alain, qui part en Argentine au début du 

roman – tellement qu’elle ne peut pas supporter qu’il ne soit pas là pour la conduire, la 

surveiller et tout décider à sa place :  
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« Il a toujours si bien su ce que je devais faire, que me voici, sans lui, 

comme un inutile joujou mécanique dont on a perdu la clef. Comment 

saurai-je, à présent, où est le bien et le mal ? »
34

 

 

Annie est alors un personnage extrêmement marginal, qui ne se sent presque pas 

comme un être humain sans son mari, mais comme un mécanisme inutile qu’on n’utilise 

plus. Annie est une véritable esclave de son mari, elle signe même ses lettres avec : 

« votre petite esclave »
35

 Alain laisse une liste de choses à faire pour sa femme pendant 

son absence, parce qu’elle est si passive qu’elle ne fonctionne pas sans lui. Annie 

connaît Claudine et Renaud, mais elle les craint parce qu’Alain trouve le ménage de 

Claudine et Renaud « réellement trop fantaisiste pour une jeune femme dont le mari 

voyage au loin »
36

 et il ne veut pas qu’Annie les visite trop souvent. Mais Annie est 

fascinée par Claudine et c’est à travers ses relations avec Claudine et Marthe, la sœur 

d’Alain, ainsi qu’ à travers l’écriture de son journal, qu’Annie se rend compte que sa 

passivité dans son mariage n’est pas normale. Annie est un être sans voix parce qu’elle 

est si réprimée qu’on ne l’écoute pas. Dans le roman, qui prend la forme de son journal, 

elle a pour la première fois une voix pour s’exprimer et pour découvrir sa subjectivité ; 

pour découvrir qu’elle a des opinions indépendantes et qu’elle peut – et à le droit 

d’exister pour elle-même et non pas seulement pour son mari. C’est Alain qui lui donne 

le journal « pour que j’y tinsse mon « Journal de son voyage » »
37

 mais en faisant cela, 

il ne se rend pas compte qu’il a donné à sa femme un accès à la liberté. En donnant une 

voix à sa femme, un petit coin où elle peut laisser couler ses émotions librement, il met 

en péril les normes prédominantes puisque sa voix et son écriture libre peuvent l’amener 

à sortir de son enfermement et à s’affranchir du système patriarcal où elle occupe 

toujours une position inférieur. 

Enfin, Annie prend conscience qu’elle n’aime pas son mari et elle s’enfuit dans 

la campagne, dans la maison de son père à Casamène. Ce village devient le lieu de 

l’histoire dans La retraite sentimentale quand Claudine s’y rend avec Annie. C’est 

Claudine qui fait comprendre à Annie qu’elle n’aime pas Alain : 

« … vous n’avez pas d’amant. Un amour, même défendu, vous eût fait 

fleurir, branche souple et sans fleurs […] Votre mari ! mais si vous 

l’aviez aimé, au beau sens du mot, aimé comme j’aime ! […] vous 

l’auriez suivi sur la terre et sur la mer, sous les coups et les caresses, 

vous l’auriez suivi comme son ombre et comme son âme !... Quand on 

aime d’une certaine manière […] les trahisons elles-mêmes 

deviennent sans importance… »
38
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Claudine parle de son amour pour Renaud, mais c’est un amour fondé sur la 

soumission ; elle le suit partout parce que Renaud est le maître qui la commande. 

Claudine se croit amoureuse et que c’est la raison pour laquelle elle suit Renaud comme 

une ombre, mais en vérité elle est enfermée dans l’amour hiérarchisé par les oppositions 

binaires. Elle est subordonnée à Renaud, et dans Claudine s’en va, Renaud a finalement 

appris à Claudine comment elle doit se comporter dans la société phallocentrique. 

Cixous rappelle que psychanalyse telle que la pratique Freud ou Lacan soutient que la 

femme manque le manque, c’est-à-dire qu’il lui manque « le manque du Phallus »
39

. 

Dans son article sur le sujet, « Le sexe ou la tête ? » Cixous affirme :  

« …sans l’homme, donc, [la femme] serait cet être non sexué, indéfini 

et indéfinissable, ne se connaissant pas ; à l’écart du symbolique. Mais 

heureusement il y a l’homme : celui qui arrive… […] Et c’est 

l’homme qui apprend à la femme (parce que l’homme c’est toujours 

aussi le Maître), qui lui apprend à sentir le manque, à sentir l’absence, 

à sentir la mort. C’est l’homme qui va enfin « ranger », ordonner la 

femme, en lui apprenant ce que sans l’homme elle pourrait 

« méconnaître ».
40 

 

À travers l’apprentissage de Renaud, Claudine, la bête sauvage, apprend à être 

une femme appropriée pour la tradition phallocentrique. Elle est réprimée par lui et dans 

Claudine s’en va elle n’est plus trop indépendante, trop sauvage, comme elle a été dans 

Claudine à l’école, Claudine à Paris et Claudine en ménage avec ses fuites, ses tours 

dans les bois et avant tout avec sa bisexualité.   

Dans Claudine s’en va, Claudine avoue à Annie sa relation avec Rézi et la 

trahison qui se produit entre elle et Renaud : « À cause d’elle, j’ai promis à Renaud – et 

à Claudine aussi – d’oublier qu’il peut y avoir de jolies créatures faibles et tentantes, 

qu’un geste de moi pourrait enchanter et asservir… »
41

 Claudine est enchantée par 

Annie mais puisqu’elle a promis à Renaud de ne pas se laisser tenter, elle réprime ses 

sentiments et sa sexualité. Avec Renaud, Claudine n’est pas libre sentimentalement 

parlant ; et cela fait un contraste par rapport à La retraite sentimentale où elle essaie de 

retrouver cette liberté sentimentale comme nous verrons plus tard. 

D’une certaine manière, Claudine a beaucoup de liberté pour une femme de 

l’époque au début de son mariage avec Renaud : elle a une relation sexuelle avec une 

femme, elle est scandaleuse, libertine, elle n’est pas comme les autres femmes 

puisqu’elle a des cheveux courts et l’air « garçonnisé », mais dans Claudine s’en va sa 

liberté n’est plus la même. Claudine a changé et la raison pour cela, selon Jennifer 
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Waelti-Walters, est que, peut être, Willy n’avait pas voulu donner libre cours à une telle 

liberté féminine dans l’écriture de sa femme : 

« It is possible that Willy was unwilling to condone such female 

freedom in literature […] A wife who feels free to love a woman, to 

tell her husband about the relationship, to expect his assistance in 

achieving her sexual ends, and to become irritated by his attempts to 

remain part of her new life – while expecting and accepting from him 

financial, domestic, emotional, and sexual support – has very 

thoroughly reversed the roles of the usual bourgeois French marriage 

of the period. That she should also react to his infidelity with anger 

and immediate departure shows moral indignation, strength, decision-

making, and energy, which women in 1900 were not supposed to 

possess and certainly not to exercise against their husbands. » 
42

 

 

Après la relation avec Rézi, Claudine cesse de se laisser tenter par des « jolies 

créatures » comme elle avoue à Annie.
43

 Claudine a finalement subordonné sa sexualité 

à Renaud, et elle se donne totalement à lui. C’est là que cet être sauvage est prêt à entrer 

totalement dans la culture phallocentrique de son mari et vivre sous sa direction. Elle est 

allée trop loin en renversant les rôles traditionnels dans le mariage avec sa relation avec 

Rézi, sa colère quand Renaud la trompe et sa fuite à Montigny dans Claudine en 

ménage ; maintenant c’est fini. Claudine l’explique à Annie, que c’est l’amour qui la 

mène à suivre Renaud partout. Claudine croit que c’est seulement par amour qu’elle se 

donne à Renaud, mais en vérité, elle est toujours enfermée dans la cage de leur mariage 

malgré tout : Renaud, le maître, a apprivoisé la bête sauvage. Dans La retraite 

sentimentale, cet enfermement inconscient se termine, moins jusqu’à un certain point, et 

Claudine tente de se séparer des oppositions binaires dans lesquelles elle est enfermée 

dans la série des Claudine.  

 

La série des Claudine est sous la forme d’un journal intime. C’est le journal de 

Claudine, sauf dans Claudine s’en va, où la narratrice est Annie. Cette forme donne la 

liberté aux narratrices d’écrire librement, de partager leurs pensées sans se retenir et 

sans être censurées par l’homme. L’écriture dans le journal intime n’est pas retenue 

parce qu’elle se produit dans le domaine personnel ; la femme a une voix qui n’est pas 

entendue par les autres, et avant tout pas par l’homme. L’écriture est par conséquent 

libre, elle coule comme une rivière. L’eau se retrouve partout dans l’œuvre de Cixous et 

dans « Le rire de la Méduse » l’eau est l’élément qui capte ce qui serait l’écriture 

féminine ; selon elle « …nous sommes nous-mêmes mer, sables, coraux, algues, plages, 
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marées, nageuses, enfants, vagues. »
44

 L’écriture des femmes, quand elle se libère, coule 

comme l’eau. 

Avec cette écriture coulante, Annie commence à se reconnaître, c’est là qu’elle 

trouve finalement un moyen de s’exprimer. Dans l’écriture, nos narratrices sont libres, 

mais cela ne veut pas nécessairement dire qu’elles sont libres des oppositions binaires et 

du système phallocentrique, parce que leur liberté est restreinte ; elle se limite à leur 

écriture personnelle. En outre, nous savons que Colette a été censurée par Willy dans la 

série des Claudine, quoique l’écriture coule pour les personnages féminins, il ne va pas 

nécessairement de même pour l’auteure femme. 

D’ailleurs, les oppositions binaires dont parle Cixous dans « Sorties » sont très 

manifestes dans la série des Claudine. Claudine est tout ce qui est du côté de la 

femme dans le système des oppositions binaires : passive par rapport à Renaud, d’abord 

quand il la soumet à la société phallocentrique. La nature est l’endroit préféré de 

Claudine, c’est là qu’elle trouve la solitude et la liberté de penser. Elle agit selon ses 

émotions (comme par exemple quand elle s’enfuit à Montigny quand Renaud la trompe) 

plutôt que par sa tête (comme l’homme, le raisonnable). Claudine est comme la bête 

sauvage et il faut un maître pour l’apprivoiser – pour qu’elle puisse exister dans la 

société phallocentrique, à l’intérieur des oppositions binaires. Annie, l’autre narratrice 

féminine dans Claudine s’en va se trouve aussi enfermée à l’intérieur des oppositions 

binaires : elle est faible et sensible, elle est très passive, et elle se laisse mener par son 

cœur comme Claudine (Annie s’enfuit de son mariage) ; son mari pense pour lui parce 

qu’il représente le côté actif et dominant. Les oppositions sont encore plus claires dans 

le couple Alain/Annie, il est blanc et, lui, elle est noire, ce qu’on peut lire comme 

l’opposition jour/nuit : ce qu’est visible et ce qu’est invisible. Hélène Cixous affirme 

dans « Le rire de la Méduse » que le continent de la femme « est noir »
45

 et elle 

continue : « Le noir est dangereux. Dans le noir tu ne vois rien, tu as peur. Ne bouge pas 

car tu risques de tomber. »
46

 C’est la peur des femmes qui est créée par la tradition 

phallocentrique, et il faut que les femmes en sortent et arrêtent d’être « leur propres 

ennemies »
47

 car « … nous sommes « noires » et nous sommes belles. »
48

 Quand Alain 

est absent dans Claudine s’en va l’opposition noir/blanc s’efface : « Isolée de cet 
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homme blanc dont la peau brillante me faisait si noire, je me trouve plus jolie… »
49

 

L’opposition se produit en contraste avec l’homme, mais en son absence, cette 

opposition s’éteint, comme nous voyons avec l’utilisation du passé du verbe faire : 

Annie dit « …me faisait…. », mais cela ne se fait plus quand elle est isolée d’Alain. 

Dans le cas d’Annie, nous voyons qu’elle est en train de se séparer des oppositions 

binaires, mais pour Claudine, il faut une séparation de l’homme avant qu’elle ne puisse 

sortir du monde phallocentrique – une séparation que se fait dans La retraite 

sentimentale, le roman écrit par Colette sans Willy. 
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V. La retraite sentimentale : Colette sans Willy 

 

Dans La retraite sentimentale, Claudine est à nouveau à la campagne (mais pas à 

Montigny) et elle est seule, c’est à dire sans Renaud. Il demeure quand même très 

présent tout au long du roman, même s’il n’est pas « sur la scène » en personne, 

Claudine pense beaucoup à lui dans le roman, en se souvenant de leur vie commune : il 

subsiste en tant qu’ombre ou idée. Sans lui elle est plus libre de penser que s’il est 

présent. C’est quand Renaud est mort, vers la fin du roman, que Claudine trouve une 

véritable liberté sentimentale ; là, elle est à la campagne, dans la nature qu’elle adore, 

elle habite sa propre maison, la maison qu’Annie lui a offert. Claudine est seule, sans 

mari, sans amant, sans père, elle habite sa maison et non celle de son mari ou de son 

père, et elle est dans son espace naturel, au dehors du système phallocentrique. 

Dans La retraite sentimentale nous voyons une différence entre les personnages 

et premièrement chez le personnage de Claudine qui change dans ce roman par rapport 

aux quatre premiers. Elle devient une femme complète qui essaie de se séparer des 

oppositions binaires et trouver sa propre place, en dehors de la domination de l’homme. 

Renaud est vu par certains comme l’alter ego de Willy dans les romans, par exemple 

Martine Boyer-Weinmann dans son livre La Relation biographique où elle dit que 

Renaud est « le double fictionnel » de Willy dans la série des Claudine et quand Colette 

s’est séparée avec lui, Renaud doit mourir aussi.
50

 

Au début du roman Claudine se trouve à la campagne à Casamène, chez son 

amie Annie, pendant que Renaud séjourne dans un sanatorium pour sa santé. Claudine y 

est allée pour que Renaud ne souffre pas de jalousie : « …je lisais, dans le bleu-noir 

terni de ses prunelles, l’enragement jaloux de me laisser seule à Paris, une telle frousse 

de propriétaire que j’en éclatai de rire et de larmes… »
51

 Au début du roman, Claudine 

est encore sous la domination de Renaud, et elle joue son rôle subordonné quand elle est 

avec lui. La différence ici, par rapport à la série des Claudine est que Claudine se rend 

compte de la domination de Renaud.  

 Renaud est un personnage très présent même s’il est absent pendant presque 

tout le roman. À Casamène, Claudine pense beaucoup à son mari et elle réfléchit sur 

leur passé. Renaud lui manque mais son absence est en même temps comme une 

libération pour Claudine parce que sans lui elle dirige elle-même ses actions, ses 
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pensées, et même son discours. Renaud la retient, ce qui est évident dès le début du 

roman – ainsi que dans la série des Claudine – quand il ne veut pas que Claudine parle 

de leur liaison avec Rézi : « Tu sais bien que ce souvenir-là, debout entre nous deux, j’ai 

mis tout mon cœur à l’abolir… »
52

 Mais Claudine veut qu’il se souvienne : « Rézi, c’est 

nous aussi […] Ne m’enlevez pas une miette de notre passé ! »
53

 Même si elle est 

encore subordonnée à son mari, Claudine commence déjà, dès le début du roman, à lui 

protester. Claudine a quand même besoin de Renaud : 

« Ce n’est pas du chagrin que j’endure, c’est une espèce de manque, 

d’amputation, un malaise physique si peu définissable que je le 

confonds avec la faim, la soif, la migraine ou la fatigue. »
54

 

 

Sans lui, Claudine est figurativement amputée parce qu’elle vit sa vie pour lui, il 

fait partie d’elle et alors il manque une partie de sa vie en son absence. Rappelons aussi 

ce que Cixous a dit sur le manque du phallus et comment l’homme apprend à la femme 

à ressentir ce manque.
55

 Cixous affirme d’ailleurs que sans l’homme, la femme « aurait 

tendance à ne pas être ordonnée par la menace de la mort, donc à se croire, par exemple, 

éternelle… »
56

 Claudine ne se croit pas éternelle, car Renaud lui a bien appris. Avec la 

déclination de Renaud, Claudine décline aussi. Elle est encore très jeune dans La 

retraite sentimentale, mais on a l’impression qu’elle est beaucoup plus vieille parce 

qu’elle décline avec Renaud. Il est malade et touché par la vieillesse et cela influence 

Claudine. Claudine dit qu’elle n’est « plus très jeune »
57

 et que sa « bouche a perdu de 

sa gaîté »
58

 Elle dit aussi que sa « joue s’effile, longue, moins veloutée, moins 

remplie… »
59

 Les mots comme « ne plus […] jeune », « moins veloutée » et « moins 

remplie » indiquent ce vieillissement de Claudine, qui sait qu’elle n’est pas éternelle 

comme nous voyons quand elle rappelle ceux qu’elle a aimés dans la vie : « Voilà que 

j’ai lassé derrière moi papa, Fanchette et Mélie – je les ai dépassés, je vais un peu plus 

loin, pas beaucoup plus loin… »
60

 Claudine touche le sujet de la mort de nouveau quand 

elle pense à sa maison de Montigny, qui reste pour Claudine « une relique, un terrier, 

une citadelle, le musée de ma jeunesse […] quand je mourrai, ce sera sa fin, à elle 

aussi… »
61
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Cela fait partie de l’apprentissage de savoir qu’on n’est pas éternel, mais 

Claudine tombe dans une mélancolie quand elle pense à la déclination de Renaud. Elle 

se demande quand même si elle ne pourrait pas vivre seule, même si elle a « tout 

donné »
62

 d’elle-même à Renaud : 

« Quand me manquera ma raison de vivre qui s’appelle Renaud […] 

retrouverai-je en moi seule ce réconfort amer et rajeunissant qui m’a 

gardé, assombrie, ralentie, la même âme ? »
63

 

 

La maladie de Renaud rend Claudine triste parce qu’elle craint sa déclination 

ainsi que l’agitation qu’elle trouve dans ses lettres. Renaud l’écrit : «... Claudine, je suis 

malheureux parce que je suis vieux… »
64

 et « Ma petite fille, rassure-moi […] je suis 

sûr que tu me le raconterais, si tu me trompais… »
65

 Dans ses lettres, Renaud montre 

qu’il est devenu l’être le plus faible du couple Claudine /Renaud et cela rend Claudine 

triste et énervée. Maintenant c’est elle qui s’occupe des choses, ce qu’il faisait 

auparavant. Son fils, Marcel, vient à Casamène pour y rester avec les deux femmes. Dés 

son arrivée, Marcel souffre d’une maladie de sommeil et il ne fait rien d’autre que 

dormir. Même si Marcel a le même âge que Claudine, il est presque comme son enfant 

puisqu’il est si impotent. À Casamène, Claudine sert comme une mère pour lui, qui le 

soigne et nourrit, mais elle ne retire aucun plaisir de cette nouvelle charge : 

« Me voilà bien, entre Renaud dans le frigorifique et son fils en 

léthargie ! Décidément, le ciel n’a pas voulu mettre en moi l’âme 

d’une sœur de charité. Les malades m’attristent et m’irritent, les 

enfants m’agacent… »
66

 

 

Claudine ne veut pas être une mère et quand elle prend le rôle d’une « marâtre » 

pour Marcel, c’est la première fois qu’il y a une image maternelle dans la série des 

Claudine, sauf quelques indications des mères absentes comme celle de Claudine, que 

son père appelle « une femme bien désagréable »
67

 et celle d’Annie, dont Annie ne sait 

rien. Claudine ne se pose pas des questions à propos de sa mère, mais Annie se rend 

compte qu’il « est bien temps, vraiment, d’aller m’inquiéter de ma mère ! »
68

 Pour 

Claudine, un enfant est hors de question : 

« Un enfant, moi ! Par quel bout ça se prend-il ? Sûr, si j’accouchais 

de quelque chose, ce serait d’un bébé-bête, poilu, tigré, les pattes 

molles et les griffes déjà dures, les oreilles bien plantées et les yeux 

horizontaux, comme sa mère… »
69
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Cependant, Claudine est toujours l’enfant de Renaud. Il continue de la traiter 

avec un peu de condescendance ; il l’appelle par exemple « mon enfant chérie»,
70

 « ma 

petite fille »
71

 dans ses lettres, mais avec l’éloignement de Renaud, Claudine obtient 

plus de force et d’indépendance qu’avec lui. À Casamène, c’est elle qui prend le rôle du 

maître vers Annie et Marcel. Claudine possède l’ascendant sur Annie et c’est en fait 

Claudine qui est l’hôtesse à Casamène même si c’est la maison d’Annie. Annie, la 

femme passive que nous avons vue dans Claudine s’en va où elle divorce de son mari et 

se sépare des oppositions binaires, est désormais entrée dans une passivité totale, de 

nouveau. Elle est silencieuse, indifférente, « elle semble prisonnière »
72

 et elle laisse 

toutes ses affaires à Claudine. 

Pendant que le maître de Claudine est loin d’elle, elle devient maître elle-même. 

Mais quand l’arrivée de Renaud à Casamène s’approche, Claudine doit changer : 

« L’approche du maître… Il vient, et déjà mon cou s’incline vers le 

collier trop large, vers l’entrave illusoire d’où je pourrais, sans même 

l’ouvrir, m’évader, si je voulais… Mais je ne veux pas. J’ai dit : 

« Vous avez raison. » Je dirai aussi : « Comme vous voudrez, 

Renaud… s’il vous plaît… Oui… Permettez-moi… » Il faut que les 

formules déférentes et tendres rentrent dans mon vocabulaire, qu’elles 

y remplacent les impératifs dont je flagelle la mole Annie, le fuyant 

Marcel… »
73

 

 

À l’arrivée de Renaud, la liberté que Claudine a trouvée sans lui s’achève. Elle 

se compare à un animal à collier, mais même si le maître a un collier pour la retenir, 

c’est possible de s’en échapper. Mais comme Claudine dit, elle ne le veut pas. Elle 

préfère le collier, parce que cela signifie pour elle le grand amour entre elle et Renaud. 

Cependant, à l’arrivée de Renaud, Claudine n’est plus le maître d’Annie et Marcel parce 

qu’elle ne peut pas en même temps avoir un maître et rester elle-même un maître ; alors, 

elle réédite son vocabulaire pour se mettre dans le rôle obéissant qu’elle doit jouer en 

tant que « propriété » de Renaud. 

Le maître et la subordonnée est l’opposition binaire par excellence dans la série 

des Claudine. Renaud est le maître de Claudine, Alain est le maître d’Annie – les deux 

femmes sont dans les cages et retenues par les colliers symboliques du maître. Annie 

échappe du sien, mais continue d’être passive et inférieure dans son coin à la campagne. 

Dans Claudine s’en va Annie demande à Claudine, en parlant de la liberté qu’elle va 

avoir après qu’elle quitte Alain : « La liberté… est-ce très lourd, Claudine ? […] ou bien 
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sera-ce une grand joie, la cage ouverte, toute la terre à moi ? »
74

 Claudine lui répond : 

« Non, Annie, pas si vite… Peut-être jamais… Vous porterez longtemps la marque de la 

chaîne. »
75

 La cage d’Annie s’ouvre quand elle quitte Alain, mais elle reste passive 

parce qu’elle porte la marque de l’autorité de son mari. 

 Claudine ne veut pas échapper à son maître mais avec la maladie et le 

vieillissement de Renaud, il perd petit à petit son autorité devant Claudine. Le séjour à 

Casamène est une retraite sentimentale pour Claudine, d’où le titre du roman. Le mot 

« retraite » a plusieurs sens. Selon le Petit Robert, retraite peut être un « éloignement »
76

 

et « action de se retirer en arrière, de s’écarter »
77

 mais aussi « repos, solitude »
78

. 

Retraite peut également signifier le « lieu où l’on se retire, pour échapper aux dangers, 

aux tracas ou aux mondanités. »
79

 Claudine est retirée derrière son mari, elle se retire à 

Casamène pour qu’il ne soit pas jaloux. Mais elle est aussi éloignée de lui, ce que la 

rend plus libre. Claudine paraît jouir de la solitude et du repos que donne cette retraite 

dans la campagne. Elle dit qu’à Casamène elle est « …libre de penser, de me taire, de 

fuir, de revenir à mon heure. »
80

 Elle n’a pas Renaud à côté d’elle pour lui dire quoi 

faire ; et dans la campagne elle vit dans une liberté qu’elle ne connaît pas avec son mari. 

La retraite, dans le sens d’un lieu, est finie pour Claudine quand Renaud arrive à 

Casamène. Il est devenu un vieillard qui a besoin d’aide. La liberté de Claudine 

s’achève, mais maintenant elle craint que Renaud aille lui offrir une « abduction »
81

 à 

cause de son état faible, mais c’est une liberté que Claudine ne veut pas. Vers la fin du 

roman, quand Renaud est mort, Claudine reste à Casamène. À ce moment-là, elle est 

dans une retraite totale avec la nature et les bêtes et sans Annie, qui est partie et qui lui a 

offert Casamène. La nature est le lieu idéal pour Claudine, comme nous l’avons vu dans 

l’analyse de la série des Claudine. Dans la nature, Claudine est encore du même côté 

dans l’opposition binaire nature/culture, mais vu que Renaud – qui représente la culture 

– est mort, l’opposition disparaît et le seul côté qui reste est celui qui est encore vivant : 

la nature. Claudine n’est plus subordonnée à personne et elle ne doit plus obéir aux 

règles phallocentriques de son maître qui ne la dirige plus. 
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Dans « Le rire de la Méduse » Hélène Cixous parle de l’écriture féminine, où 

elle dit : 

« …une pratique féminine de l’écriture […] excédera toujours le 

discours que régit le système phallocentrique ; elle a et aura lieu 

ailleurs que dans les territoires subordonnés à la domination 

philosophique-théorique. Elle ne se laissera penser que par les sujets 

casseurs des automatismes, les coureurs de bords qu’aucune autorité 

ne subjugue jamais. »
82

 

 

Colette tente cette pratique féminine de l’écriture dans La retraite sentimentale. 

Claudine a été retenue par le collier de son maître mais quand il meurt elle se sent libre. 

Néanmoins, Claudine est nostalgique tout au long de La retraite sentimentale, et quand 

Renaud est absent, – puis mort, il est toujours très présent pour elle. À la fin du roman, 

Claudine ne peut plus être dirigée par son mari, mais puisqu’il occupe beaucoup 

d’espace dans ses pensées, elle est encore retenue par ses souvenirs de lui. Nous 

pouvons donc dire que, dans La retraite sentimentale, Colette ne réussit pas à devenir 

un de ces « sujets casseurs des automatismes »
83

 et « les coureurs de bords qu’aucune 

autorité ne subjugue jamais »
84

 parce que Claudine n’est jamais totalement libérée du 

pouvoir de son « cher grand » comme elle l’appelle souvent ; il est encore présent dans 

les pensés de Claudine et il l’est pratiquement en vérité car sa tombe est tout près et 

toujours visible à Claudine. Mais, pour elle, ce n’est pas la tombe qui fait qu’elle est 

encore proche de lui : 

« Une tombe, ce n’est rien qu’un coffre vide. Celui que j’aime tient 

tout entier dans mon souvenir, dans un mouchoir encore parfumé que 

je déplie, dans une intonation que je me rappelle soudain et que 

j’écoute un long instant… »
85

 

 

Colette vient à l’écriture féminine dans La retraite sentimentale mais Claudine 

ne réussit pas à se libérer du spectre du phallocentrisme puisque l’image de Renaud la 

qui la suit partout. 
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VI. Conclusion 

 

Notre lecture des romans de la série des Claudine et de La retraite sentimentale, montre 

que Claudine réussit à retrouver sa liberté quand Renaud, son maître, est mort. Par 

contre elle n’arrive pas à la savourer car Renaud lui manque et comme il représente une 

si grande partie de sa vie, elle est comme amputée sans lui. Claudine découvre que rien 

n’est éternel, ni Renaud, ni elle-même. Dans La retraite sentimentale, Claudine n’est 

plus censurée et réprimée par Renaud, parce qu’il est loin d’elle et elle découvre la 

liberté de penser et de se sentir indépendante de lui. Renaud perd son autorité sur 

Claudine d’une certaine manière et Claudine est plus indépendante quand elle n’a pas de 

maître – que ce soit un mari ou un père. Claudine habite sa propre maison, située dans 

son espace naturel à la campagne. Quand Renaud n’est plus là pour la diriger, elle 

habite un monde féminin, en dehors du système phallocentrique. Les oppositions 

binaires qui ont défini leur liaison dans la série des Claudine s’évanouissent et cela 

ouvre la voie pour Claudine pour sortir de son enfermement dans le système patriarcal. 

À la fin de La retraite sentimentale, Claudine se retrouve dans un entre-deux, à la limite 

de la sphère phallocentrique, et une nouvelle sphère féminine où il n’y a pas de place 

pour des maîtres et l’autorité patriarcale. Mais comme Renaud ne disparaît pas 

totalement quand il meurt, puisque Claudine le garde très près d’elle, elle ne se libère 

pas totalement de l’emprise du pouvoir du phallocentrisme et nous ne pouvons donc pas 

parler d’une véritable libération féminine. 

Le roman d’apprentissage se termine par La retraite sentimentale. Claudine est 

devenue une femme complète et mûre, elle n’est plus la fille sauvage qu’elle était au 

début de la série quand elle entrait dans le monde de son mari. Elle n’est plus non plus 

la femme réprimée par son mari puisqu’il n’est plus là. Elle est libre de l’homme et au-

delà, libre des oppositions binaires dont les éléments ne sont plus enfermés dans des 

couples prédéfinis, et deviennent des objets indépendants l’un de l’autre. La femme 

devient active au lieu d’être passive, parce qu’elle est obligée de poursuivre son chemin, 

de se définir elle-même quand elle n’a plus l’homme pour le faire. Mais même si la 

hiérarchie liée aux oppositions binaires se dissipe dans La retraite sentimentale il n’y 

s’agit pas d’une écriture féminine à proprement parler parce que l’emprise de l’homme 

y est toujours présente. À la fin de La retraite sentimentale, Claudine conclut ainsi : 

« …celui qui ne me quitte pas, qui veille sur le reste de ma vie, et pour qui je garde, 
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sans dormir, mes paupières fermées, afin de le mieux voir… »
86

 Claudine consacre la 

solitude qu’elle a trouvée à Casamène à savourer ses souvenirs de Renaud au lieu de 

savourer sa liberté féminine. 
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